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VARIÉTÉS 
UNE VISITE A JIMMIE ET HÉLÈNE, 
LES DERNIÈRES ACQUISITIONS DU 
JARDIN ZOOLOGIQUE DE NEW-YORK. 
Lors de mon récent passage à New­
York, je me suis empressé d'aller voir le 
Jardin· zoologique. Le «Zoo » des New­
Yorkais est tout simplement magnifique, 
tant par ses installations luxueuses 
que par le nombre d'animaux qu'il 
héherge. 
Je ne puis ici, ni ne veux, détailler cette 
magnificence ; je vous parlerai seulement 
dt:� deux récentes et pr�cieuses acquisi­
tions de la galerie des Singe:; : Jimmie 
(Jacquot) et Hélène, deux très jeunes 
Anthropoïdes auxquels j'ai fait une lon­
gue visite en compagnie du Dr Noback, 
médecin-vétérinaire du Zoo, de ses deux 
enfants, 3 ans et 10 ans, et de M. San­
born, photographe officiel du Parc. 
Jimmie est un jeune gorille. On sait 
combien rarement on réussit à élever cet 
anthropoïde dans les jardins zoologiques; 
beaucoup plus rarement encore le gorille 
nait en captivité. A l'état sauvage, les 
parents luttent jusqu'à la mort pour dé­
fendre leurs petits, si bien que la cap­
ture de l'un d'eux se termine toujours 
par la mort des parents. C'est du reste 
pour cette raison que, généralement, les 
Institutions zoologiques n'acceptent ou 
n'achètent pas de jeunes gorilles sans 
leur mère. Il n'en est pas moins vrai que 
le J aril in des Plantes de Paris possède, à 
l'instar de celui de New-York, un gorille 
d'une valeur d'autant plus grande qu'il 
t•st ùg1; de 11 ans. Quoi qu'il en soit, 
.limmie et sa compagne Hélène, une 
j1•une femelle de chimpanzé, avaient été 
apport1;s à NPw-.Y ork par deux mission-
naires africains qui les avaient reçus en 
don des indigènes. Très embarrassés de 
ces deux bêtes les deux missionnaires les 
ont offertes au Zoo. 
Jimmie tout noir, avec son nez écrasé 
et ses oreilles aplaties, contraste avec 
Hélène au teint plus clair - presque 
celui d'un mulâtre 1 - ses oreilles grandes 
et écartées. Jimmie est de plus u n  véri­
table garçon, turbulent; Hélène est une 
fille douce et calme. 
«Quel âge peuvent-ils avoir, deman­
dai-je au docteur ? - Entre un an et 
deux ans, me répondit-il. Il est difficile 
de le dire exactement; nous pouvons 
cependant le deviner d'après leurs dents. 
A l'âge d'un an un bébé-singe a une série 
complète de vingt dents de lait. A l'âge 
de deux ans, le singe commence déjà à 
perdre ses premières dents. Jimmie et 
HMène ont vingt dents; il ne leur en 
manque pas. On peut en déduire leur 
âge.» 
« Et leur nourriture ? - Du lait à 
sept heures du matin : à neuf heures une 
orange ou une banane. Ils aiment tout 
particulièrement l'intérieur de la pelure 
de banane. A une heure et à trois heures, 
nouvelle ration de lait. A cinq heures et 
demie du lait et des œufs. Entre les 
repas, on leur sert une carotte crue ou des 
tètes de persil. De temps à autre, on 
leur donne des pousses de bambou, leur 
aliment préféré à l'état sauvage et non 
les bananes, comme on pourrait le croire. 
« Ainsi nous cherchons à donner des 
vitamines et nous veillons aux bains de 
soleil. Les bains de soleil sont même bien 
plus importants que pour les enfants des 
hommes, car les singes vivent au grand 
air et dans des régions où les rayons ultra-
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violets sont trè:; pui:;:;anls. Venez ùonc 
voir leur salle de jeu.» 
Nous traversons un grand hall au bout 
ùuquel nous trouvons une salle bien aérée, 
toute nue, à l'exception d'un trapè ze et 
de nombreuses appliques d'éclairage. Le 
vilain petit garçon, il ne cesse ùe la ta­
quiner, mais si Hélène s'éloigne de lui, il 
hurle et pleure de chagrin. 
Il n'y a pas de si grande différence, 
ajouta le docteur, entre eux et nos en­
fants ; ils se tracassent l'un l'autre, se 
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Deux inséparables : à gauche, le chimpanzé Hélène ; à droite, le gorille Jimmic. 
docteur tourna un bouton. «Voici de 
l'ultra-violet. Tous les matins immérlia­
tcment après le petit déjeuner, nos jeunes 
pensionnaires viennent prendre leurs 
ébats sous les rayons du soleil artificiel. 
Ils s'en donnent à cœur joie, s'agaçant, 
faisant des courses effrénées à travers la 
salle, se balançant au trapèze. La pauvre 
Hélène joue habituellement le rôle de 
souffre-douleur. Jimmie est souvent un 
battent entre eux et... s'adorent. Leur 
estomac est leur occupation principa!f�; 
et pourtant ils sont capables d'agir par 
pure affection ou pour faire plaisir 1 
A l'âge de deux ans, ils savent df.ji.t se 
tirer d'affaire, certaincmrnt hien miP11X 
que ne le ferait un enfant du môme ùgP. 
Leur enfance se pa s se à jouer et c'est 
alors seulement que l'on peut leur ap­
prendre des tours. A l'âge de douze ans ils 
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sont adultes et comme l'homme adulte, 
ils n'aiment plus guère les jeux. lJn chim­
panzé adulte n'atteint pas tout à fait la 
taille d'un homme, mais il est trois fois 
plus fort ; un gorille adulte ne dépasse 
pas six pieds, mais il pèse le double d'un 
homme et il est cinq fois plus fort que lui.» 
Quant au singe en peluche, les deux 
bètes l'observèrent avec un mélange de 
peur et de curiosité. Jimmie, naturelle­
ment, s'en éloigna prudemment, lais­
sant à sa compagne le soin de l'examiner. 
Celle-ci tourna plus'îeurs fois autour en 
étendant la main qu'elle retira aussitôt. 
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Les avances de Jimmie paraissent laisser Hélène indifférente. 
A notre retour dans la salle où se trouve 
la !'age des jeunes pensionnaires, Jimmie 
Hait l'n train de se sucer les doigts de 
pied 1m�c un plaisir évident. Les enfants 
avaiPnt tenu à apporter quelques jouets 
pour leurs n ouv eau x amis: une vache de 
hois Pl un pPtit singe rn peluche 1 Hélène 
se tlétourna avec dégoùt de la vache après 
v a \·o i r mordu, en constatant sans doute 
que c'était du bois , alors qu'elle s'atten­
dait, peut- ètre ,  à que Ique chose à croquer. 
Elle le remua avec une poignée de paille, 
retourna le jouet et, finalement, comme 
le chat le fait avec la souris, le saisit avec 
ses dents pour le laisser tomber aussitôt 
et se sauver promptement. 
«Sont-ils quelquefois méchants, les 
bébés -singes ,  demanda tout à coup l'ainé 
dPs garçons à son père ? » 
« Mais oui, ils sont même quelquefois 
très méchants. Quand ils sont en colère 
et qu'on ne leur donne pas ce qu'ils veu-
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lent, ils ont Je véritables crises, sautant 
à tort et à travers, traînant tout ce qu'ils 
trouvent et même frappant leur tête 
contre le mur. 
Si on les punit, ils restent sages tant 
qu'on les surveille, sinon ils recommen­
cent ce qu'ils ont fait.» 
Pendant que nous parlions arriva un 
gardien avec une livraison de produits 
pharmaceutiques. Le Dr Nobach dut 
quitter la salle. Ce fut un signal pour les 
deux singes qui, jusque-là, tranquille­
ment assis dans un coin de leur cage se 
précipitèrent aussitôt par la porte en­
tr'ouverte pour s'en aller gambader folle­
ment dans le corridor, et lorsque le doc­
teur revint, il eut toutes les peines du 
monde à les rattraper et à les remettre 
dans leur cage, au grand désespoir du 
plus jeune de ses garçons qui croyait que 
l'on avait enfermé ses petits amis pour 
les punir. 
Chose curieuse, les singes paraissaient 
se rendre compte de la sympathie du pe­
tit garçon, car les enfants s'étant appro­
chés de la cage, Jimmie sortant la main, 
poussa le plus grand par l'épaule d'un air 
de mépris. Le docteur essaya de le cal­
mer, mais il le regarda d'un air hargneux 
et se retira en boudant. 
J'allais oublier de demander comment 
Jimmie et Hélène se comportaient la 
nuit. 
•Ce sont des enfants modèles•, dit le 
docteur. Ils se couchent tout de suite 
après souper. On les laisse de six heures 
du soir à sept heures du matin. Seul le 
gardien de nuit qui fait sa ronde toutes 
les deux heures vient les voir et il les 
trouve, chaque fois, profondément endor­
mis sur leur lit de paille, tendrement en-
lacés.* Qt:E�Tz. 
LA • TES TU DO RADIAT A • 
DANS L'EXTRil:ME SUD MALGACHE 
ET SA DISPARITION PROCHAINE 
Un décret du 19 mai 1931, réglemen­
tant l'exercice de la chasse à Madagascar, 
a protégé la grande tortue de Soalala ou 
Angonoky ( Testudo hyniphora), dont la 
chasse est désormais interdite en tout 
temps. Sera-t-il suffisant pour empêcher 
la destruction de cette très belle espèce ? 
On peut en douter si l'on songe qu'elle 
est actuellement cantonnée sur un terri­
toire de quelque 4CO kilomètres carrés 
seulement, dans lequel elle ne constitue 
déjà plus qu'une insigne rareté. 
Le même danger de disparition menace 
aujourd'hui, de façon de plus en plus 
pressante, la tortue de )'Extrême Sud ou 
Sokaké (Testudo radiata), dont l'aire de 
dispersion s'étend dans toute la partie 
méridionale, sèche et chaude, de la •zone 
du Sud-Ouest•. 
On sait que ce Chélonien, qui constitue 
un mets assez agréable, est particuliè­
rement apprécié des habitants de !'lie de 
la Réunion, comme aussi des Asiatiques 
et des Mérina et Betsiléo originaires des 
Hauts Plateaux de Madagascar ; pur 
contre, les Antandroy et Mahufaly, pour 
lesquels il est fady (sacré, tabou) le n•11-
pectent, ou à peu près. 
Depuis très longtemps, d'importante11 
exportations se font sur la Réunion par 
goélettes partant de Tuléar et surtout de 
Fort-Dauphin. En 1913 même, un étran­
ger demanda - sans l'obtenir - le mo­
nopole d'exploitation et de mise en con­
serve des tortues. 
II y a quinze ans elles étaient encore 
très abondantes en Androy, et je me sou­
viens des traces très nombreuses, si ca­
ractéristiques, qu'elles laissaient sur le 
sable en saison des pluies, permettant de 
les suivre à la piste et de les retrouver sans 
peine. L'Antandroy alors en avait un res­
pect extrême, et je faillis un jour être 
abandonné par tous mes porteurs pour 
avoir voulu emporter dans meH l.111gage11 
une tortue grosse comme un wur rencon­
trée au ha sard d'une tournée'. 
En 1!J24, au cours d'un nouveau K•'­
jour dans l'Extr1}me Sud, je pu11 con11t11ter 
que la raréfnct.ion était déjà sem1ihle ; je 
signalai Un peu plus tard le fait dUllH lu 
lfe1111e d' llistoire naturelle appliquée, ajou­
tant que des mesure s de prote et ion deve­
naient nécessaires (1 ). 
A son tour, l'Administration locale 11'in-
( 1) H. lh:C'A Kl', La protection de la faune et 
de la flore à Mad11gai.c11r. llt:1111e 11"/li.•toire 
11aturelle appliqt1ée, Vol. VII, n" ; , mai 11J211, 
p. 153. 
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quiéta. En juin 1930, le Chef de la Pro­
vince de Fort Dauphin écrivait au Gou­
verneur général : 
« J'ai l'honneur de vous rendre compte 
que la disparition complète des massifs de 
Haketa dans l'Androy permet une capture 
facile des tortues qui ne sont plus à l'abri 
des recherches. Aussi un mouvement com­
mercial assez important de ces animaux se 
dessine actuellement. Si l'on n'y prend 
garde dès maintenant, leur disparition 
prochaine est assurée. 
« II conviendrait, semble-t-il, de pren­
dre les dispositions nécessaires pour les 
sauvegarder en interdisant la capture et 
l'exportation pendant une période à dé­
terminer.$ 
Et il précisait ainsi les périodes rela-
tives à la reproduction : 
Accouplement : mars-avril. 
Ponte : juillet-septembre. 
Eclosion : octobre-décembre. 
Cette lettre paraît être demeurée sans 
suite : on ne peut que le regretter. 
Car depuis une année, la chasse à la 
tortue s'accélère de plus en plus. L'An­
tandroy autrefois ne touchait pas à cette 
bête sacrée, dont la chasse n'était guère 
faite que par les Vézo ou quelques très 
rares individus dénués de toute crainte. 
Maintenant, beaucoup de jeunes gens, re­
tour d 'andafy , de France ou de l'île de la 
Réunion, où ils ont servi comme tirail­
leurs et travailleurs, ne sont plus sujets 
aux scrupules de jadis et n'hésitent pas, 
lorsque l'occasion se présente, à ramasser 
une tortue pour aller la vendre, moyen­
nant trois francs (prix actuel d'une bête 
adulte) à un Betsileo ou un Asiatique. 
Mieux encore. Pendant la grande fa­
mine qui a sévi en Androy au cours de la 
saison chaude 1930-1931, certains affamés 
ont osé manger de la tortue ... et n'en sont 
pas morts ; leur exemple risque mainte­
nant d'être suivi par les gens de leur race. 
Des Antandroy se sont établis chas­
seurs professionnels. L'un d'eux, qui ha­
bite dans la vallée du Mandraré, possède 
un parc de réserve renfermant toujours 
:;oo bêtes adultes, malgré une vente cons­
tante et régulière à Fort-Dauphin. A Am­
bovombé mème, un autre chasseur a, près 
de sa case, une centaine de Sokaké en 
réserve. Presque chaque jour, on voit 
passer dans Ambovomhé des Antan­
droy qui vont vendre directement aux 
consommateurs le produit de leur chasse. 
De plus en plus urgentes des mesures de 
protection s'imposent avant qu'il soit 
trop tard. La première consisterait à 
interdire toute exportation sur l'île de la 
Réunion. La seconde, non moins indis­
pensable, devrait être relative à l'inter­
diction de chasse, vente et colportage 
pendant les périodes de reproduction et 
de ponte, c'est-à-dire des mois de mars 
à septembre. 
R. DECARY, 
Correspondant du Muséum et du Comité 
national pour la protection de la faune 
et de la flore coloniales. 
UNE LILIACÉE ALIMENTAIRE 
PEU CONNUE 
En France on considère les Muscaris, 
abondants dans les terres labourées au 
printemps, comme de mauvaises herbes 
envahissantes dont la destruction néces­
saire est fort coûteuse. 
Dans le Midi de l'Italie, les muscaris 
et principalement Muscari calandrinia­
num sont consommés en grande quan­
tité ; de même en Grèce, l'oignon sauvage 
connu sous le nom de « Bolbol * signalé 
par de Heildreich (1) est celui d'une es­
pèce affine, le Leopoldia l!olzmanni; il 
est apporté sur les marchés et les popu­
lations des campagnes en font une impor­
tante consommation, en mélange avec les 
bulbes du Muscari commun. 
Cette coutume essentiellement médi­
terranéenne paraît être une survivance 
de )'Antiquité; Dioscoride signale en 
effet que les bulbes de Muscari consti­
tuent une nourriture saine et excellente 
pour l'estomac. 
Chouard (2) a signalé que les Italiens 
établis en France faisaient venir par quin­
taux des bulbes de Muscari de Sicile, 
(1) Prof. D. Bois, Pla ntes alimentaires chez 
tou.� les peuple.�. Vol. I, p. 511. Paris, 1027. 
(2) Prof. P. CnouARD, Compte rendus Con­
grès P-roduction fruitière et 11tara1chère. Expo­
sition coloniale, p. 60-62. Paris, 1931. 
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dans le but de les faire fleurir et d'en 
manger l'inflorescence avec son toupet de 
fleurs stériles. Ce renseignement est fort 
probablement inexact; c'est en effet le 
bulbe qui est mangé par les Siciliens et 
les Grecs, bouilli et assaisonné en salade 
avec du vinaigre et des condiments. 
Longtemps bouilli le bulbe perd son 
amertume et constitue un mets agréable ; 
il ne serait pas étonnant que le glucoside 
qu'il contient ait une influence tonique 
et peut-être aphrodisiaque. 
Quoi qu'il en soit les Italiens émigrés 
en Amérique en importent des quantités 
très importantes. Il s'agit alors essen­
tiellement et exclusivement de l'espèce 
Jlfuscari comosum Mill. Cette liliacée 
s'étant raréfiée dans le Sud de l'Italie, 
des négociants siciliens sont venus l'ex­
ploiter d'abord en Tunisie, puis au Maroc. 
Actuellement l'exportation des bulbes 
frais de Muscari de Cai;ablanca sur New­
York et Buenos-Aires, dépasse deux mille 
tonnes par an. On conçoit qu'à cette ca­
dence, la Chaouïa et tout le Maroc seront 
bientôt complètement débarrassés de 
cette mauvaise herbe. On doit penser que 
les Italiens considèrent cet oignon comme 
un aliment de haut goût et indispensable 
à leur existence, car il arrive en Amérique 
à un prix voisin de 5 francs le kilogramme. 
Le ramassage par les indigènes, le triage 
et l'expédition constituent une véritable 
industrie et une usine de fabrication de 
cageots spéciaux a été créée récemment à 
Casablanca pour assurer la standardisa­
tion commerciale de cet article. 
Il est à remarquer que les indigènes 
berbères et arabes gnorent la valeur 
alimentaire du bulbe de Muscari tout 
comme nos populations françaises. Ils lui 
donnent le nom de t Msila • et ne le dis­
tinguent donc pas des Scilles toxiqùes. 
Ce fait est assez curieux si l'on considère 
d'une part la grande antiquité de l'usage 
du Muscari comme aliment au Nord de 
la lr{éditerranée, et le besoin extrême dans 
lequel se trouvaient autrefois si souvent 
les indigènes de l'Afrique du Nord, d'un 
aliment de secours pendant les longues 
périodes de famine. Les Arabes consom­
maient alors les bulbes de divers Arisa­
rum, qui croissent également dans les 
terre11 labourées, mais dont l'usage pro­
voqu� des maladies par intoxication, dont 
l'allure épidémique a fait l'objet de re­
cherches de la part des hygiénistes 
(lliermi) (1). 
Le retour de pareilles contingences est 
heureusement devenu impossible au Ma­
roc, depuis la collaboration française. 
Il serait très à souhaiter qu'une étude 
scientifique du Muscari comosum soit en­
treprise. Il aura bientôt disparu de l'Afri­
que du Nord, mais sa culture n'est pas 
impossible, malgré la stérilité de la majo­
rité des fleur� ; d'autre part, il serait inté­
ressant de savoir si, en France, ce bulbr. 
ne pourrait pas constituer un aliment peu 
coûteux pour le bétail. 
JEAN GATTEFOSSÉ, 
Ingénieur chimiste et botaniste. 
(1) D• L. RAYNAuu, ll11giè11e cl 111édecfoe 
au Maroc, p. 78. Paris, 1002. 
